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TEXT

En décembre 1953, la revue corpo ra tiste  américaine Motion
Picture  Daily publie des photo gra phies de plateau pour un encart
publi ci taire consacré à Stazione Termini (Vittorio De Sica, 1953). Si le
film est annoncé comme le premier tour nage en langue anglaise d’un
réali sa teur pres ti gieux, la légende d’une photo gra phie repré sen tant
les stars  de Stazione  Termini, Jennifer Jones et Mont go mery Clift,
prépa rant une séquence avec De Sica, intro duit une forme de disso‐ 
nance. « De Sica explique soigneu se ment, même si c’est labo rieux, ce
qu’il attend de Clift […]. Pour s’adresser à Clift, De Sica parle souvent
en fran çais tandis qu’il a recours à des inter prètes pour commu ni quer
avec Miss Jones 1 ». Sur le tour nage, le dialogue entre le réali sa teur et
l’actrice sera donc indi rect. Sur la photo gra phie, Jones ne regarde
d’ailleurs pas le réali sa teur et semble, de ce fait, assez distante.
Somp tueu se ment habillée par Chris tian Dior, encore embellie par une
étole en four rure et des perles aux oreilles, elle évoque une star
glamour en visite dans un univers qui lui est étranger, celui de la gare
de Rome où le film a été presque entiè re ment filmé. C’est cette
distance éven tuelle entre la star améri caine et le film de style euro‐ 
péen que cet article se propose d’inter roger, alors que la recherche
univer si taire a en général plutôt envi sagé l’inverse, c’est- à-dire l’inté ‐
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gra tion des acteurs euro péens à  Hollywood 2. De fait, les ouvrages
consa crés aux stars et au star- system holly woo dien les examinent
d’abord dans leur contri bu tion au rayon ne ment des studios et se
foca lisent plutôt sur les années  1930-1940 qui ne sont pas celles de
l’expor ta tion des vedettes améri caines dans des produc‐ 
tions européennes 3.

Consti tuant comme une paren thèse dans une carrière soigneu se‐ 
ment co- construite par elle et par David O. Selz nick, les films « euro‐ 
péens  » de Jennifer Jones illus trent, au contraire, le cas rare d’une
vedette pure ment holly woo dienne se confron tant volon tai re ment à
un univers artis tique qui lui est double ment étranger. Connus comme
d’impor tants échecs publics, soumis à des coupures et à de nouveaux
montages pour le marché américain, Gone to Earth (Michale Powell et
Eric Press burger, 1950) et Stazione Termini n’en sont pas moins, dans
leurs condi tions de produc tion et de tour nage, dans leur accom plis‐ 
se ment artis tique, dans leur promo tion et dans leur récep tion, des
films qui inter rogent le statut de l’actrice, parti ci pant d’un trans fert
culturel  : «  rencontre  », «  confron ta tion  » et/ou «  hybridation 4  »
pour reprendre les mots de Patricia- Laure Thivat.

2

De manière géné rale, l’histoire des deux films se comprend selon un
prisme  bien connu, celui de l’impor tance gran dis sante dans l’imagi‐ 
naire holly woo dien à la fois du cinéma néoréa liste  italien 5 et du
cinéma  britannique 6, ces deux aires cultu relles repré sen tant une
nouvelle forme de pres tige et de moder nité après- guerre. Le co- 
producteur améri cain de Gone to Earth et de Stazione Termini, Sezl‐ 
nick, est parti cu liè re ment sensible à l’équi libre à trouver entre popu‐ 
la rité et qualité artis tique et il espère atteindre à cet équi libre par
ces  films 7. En effet, on retrouve chez lui ce fantasme d’un cinéma
légi time, car euro péen, dont Jean- Loup Bourget a montré qu’il se
déve loppe sous forme d’hybri da tions ou de natu ra li sa tions et non pas
de trans po si tions simples et directes à  Hollywood 8. C’est d’ailleurs
cette idée de repousser l’hybri da tion pour aller vers une trans po si‐ 
tion plus pure qui semble guider les produc tions que Selz nick monte
autour de Jennifer Jones au début des années 1950. Dans les deux cas,
il programme des tour nages sur les lieux de l’action, il copro duit avec
des compa gnies euro péennes (Les Archers et les deux maisons de
produc tion de De Sica) et il entoure sa vedette améri caine d’acteurs
natifs. Dans Gone To Earth, la vedette donne la réplique à des comé ‐
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diens anglais, tandis que  pour Stazione  Termini, à l’excep tion des
deux acteurs prin ci paux, tous les rôles sont tenus par des Italiens, de
Paolo Stoppa à Memmo Caro te nuto et Gino Cervi. Par ailleurs, les
deux films sont signés par des noms euro péens eux- mêmes pres ti‐ 
gieux et asso ciés à une forme neuve de réus site artis tique, reconnue
par la critique et par l’Académie des Oscars 9. Les films restent donc
des hybri da tions, au sens où ils conservent quelques éléments améri‐ 
cains, en parti cu lier la star et la langue  (pour Stazione Termini dont
une large partie des dialogues est tournée en anglais), mais les réali‐ 
sa teurs et le cadre en font bien des repré sen tants de courants et de
styles asso ciés à l’Europe.

À propos des condi tions de produc tions spéci fiques  de
Stazione  Termini, il existe une biblio gra phie  assez impor tante,
puisque, outre les pages qu’y consacre Milan Hain dans son ouvrage
sur Selznick 10, on peut mentionner un article de Cathe rine O’Rawe 11

et un article dans le numéro de la revue The Italian 12. Les cher cheurs
qui ont travaillé sur le film établissent tous que la volonté appa rente
d’appro pria tion du pres tige euro péen se heurte aux prin cipes esthé‐ 
tiques qu’elle pense promou voir. Cathe rine O’Rawe remarque que ce
problème ne trouve sa solu tion que dans le dédou ble ment du film,
puisqu’il en existe deux versions rela ti ve ment diffé rentes. Il est cohé‐ 
rent que la plupart de ces commen taires puissent égale ment s’appli‐ 
quer  à Gone to  Earth. Dans les deux cas, Selz nick est déçu par le
résultat parce que les films n’obéissent pas à certains canons holly‐ 
woo diens (pour le film anglais, essen tiel le ment la lisi bi lité du récit 13,
pour le film italien, le fait de ne pas se foca liser assez sur les stars).
Pour les deux films, il reproche égale ment aux chefs opéra teurs
et/ou au costu mier de ne pas mettre assez en valeur
Jennifer  Jones 14.  Dans Stazione  Termini, le produc teur améri cain
impose d’ailleurs pour les plans de Jones et de Clift un autre
chef  opérateur 15. Il fait ensuite remonter les films pour le marché
étasu nien, retour nant même certaines scènes  pour Gone To  Earth,
ajou tant un prologue et un épilogue chanté  pour Stazione  Termini.
Selz nick change aussi les titres (Gone to Earth devient The Wild Heart,
Station Termini devient Indis cre tion of an American Wife) mais il ne
parvient pas pour autant à obtenir des succès. Les deux films, malgré
leur modi fi ca tion, inquiètent d’ailleurs les exploi tants, qui les
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trouvent dépri mants et rele vant d’un marché «  de niche  », celui du
film « artistique 16 ».

Dans cette confi gu ra tion parti cu liè re ment complexe, la place de
Jennifer Jones mérite d’être observée. Faut- il voir les héroïnes de ces
films comme autant de ruptures avec la carrière initiale de la star ou
bien, au contraire, se placent- elles dans la lignée de ses person nages
pure ment holly woo diens  ? Comment, plus géné ra le ment, Jennifer
Jones participe- t-elle au phéno mène d’hybri da tion : permet- elle une
rencontre harmo nieuse ou plutôt une confron ta tion ? Pour répondre
à ces ques tions, il convient de s’inter roger à plusieurs niveaux, en
exami nant de quelle manière l’actrice a modulé son inter pré ta tion
pour s’adapter à des canons nouveaux et d’analyser, à la lumière non
exclu sive de la récep tion, comment sa place, sa présence et son jeu
dans les deux films ont poten tiel le ment produit du sens 17. Autre ment
dit, la migra tion de la star est- il signi fi catif dans l’objet filmique en
lui- même  et enrichit- il le trans fert culturel  ? Je m’inter ro ge rais
d’abord sur la légi ti mité éven tuelle de l’actrice à occuper un créneau
euro péen, avant de revenir plus préci sé ment sur les effets signi fiants
de sa présence et de son jeu dans les deux films.

5

Jennifer Jones, actrice holly woo ‐
dienne en Europe
Jennifer Jones, actrice holly woo dienne par excel lence, pouvait- elle
s’inté grer dans des dispo si tifs euro péens, en parti cu lier ceux, singu‐ 
liers, qui prési daient au néoréa lisme italien  ? Jacque line Nacache a
étudié les prin cipes acto raux à l’œuvre chez les cinéastes néoréa listes
en signa lant l’impor tance du « non- acteur » chez Rossel1ini ou Paso‐ 
lini, mais rappelle égale ment que l’acteur profes sionnel, parfois la
star, est égale ment présent dans les films de ces cinéastes et
mentionne Anna Magnani à titre  d’exemple 18. Cette dernière est en
effet un des visages essen tiels du néoréa lisme, selon Chris tian Viviani,
qui voit en l’actrice italienne une illus tra tion du prin cipe selon lequel
un grand acteur ne fait que se jouer lui- même 19. L’oppo si tion « jouer
vrai » / « compo si tion », qui doit se résoudre au profit de la première
option, parfois en passant par le «  non- jeu  », est donc un élément
central de la compré hen sion du jeu néoréa liste. Jennifer Jones relève
succes si ve ment des deux tendances.
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L’excel lente récep tion critique de The Song of Bernadette (Henry King,
1943) en fait d’abord une actrice qui incarne le person nage, au point
de se confondre avec  lui 20. La promo tion met d’ailleurs l’accent sur
cette confu sion, en ne donnant aucune infor ma tion sur la jeune
actrice, qui devient alors simple ment le visage de Berna dette Soubi‐ 
rous, ce qu’illustre par exemple un dessin de Norman Rock well où la
sainte prend les traits de  l’actrice 21. L’idée d’iden ti fi ca tion perdure
puisque les réali sa teurs avec lesquels elle travaille disent publi que‐ 
ment qu’elle ne joue pas tant qu’elle ne « devient », le personnage 22.
Jennifer Jones est égale ment connue pour s’investir physi que ment
dans les tour nages, au point de s’abîmer les mains nettoyant le sol
pour une  scène 23 ou de se faire une frac ture au cours d’une
scène d’affrontement 24 et ces infor ma tions circulent dans les jour‐ 
naux et maga zines, contri buant à la construc tion de son image.
Cepen dant, on peut consi dérer que cette lecture de son jeu entre en
tension avec la manière dont l’actrice mani feste son désir de
composer, se quali fiant elle- même d’actrice de  caractère 25. Ce
dernier aspect est d’ailleurs renforcé par le sérieux de sa prépa ra tion
à chaque  rôle 26. On peut dire que, chez Jones, cette prépa ra tion
intense en amont du tour nage lui permet ensuite de s’oublier dans
l’incar na tion du person nage. Progres si ve ment cepen dant, la presse,
en parti cu lier indé pen dante, privi légie une lecture plus univoque de
sa carrière et de sa person na lité, ne rele vant pas cette tension mais
mettant l’accent (à l’inverse de ce qui avait présidé à ses débuts) sur
l’image d’une actrice complexe, torturée par sa timi dité et par ses
ambi tions, mais aussi soucieuse d’impres sionner. Elle en est arrivée à
être fréquem ment accusée de surjouer 27. Au début des années 1950,
Jennifer Jones n’appa raît donc pas néces sai re ment comme le choix le
plus évident, au- delà de la ques tion de la langue, pour devenir une
actrice néoréaliste.

7

 

Si l’on inverse la pers pec tive et que l’on adopte le point de vue de
Jones, en revanche, le passage par un cinéma de carac tère euro péen
consi déré comme nova teur et artis tique est cohé rent avec le déroulé
de sa carrière qui se déploie sous deux signes, celui du pres tige et
celui du contrôle de sa persona, les deux étant liés. En effet, la star
demeure toute sa carrière une actrice drama tique auréolée d’un
certain respect, comme le montre en parti cu lier sa distri bu tion  en
Madame  Bovary  (Vincente Minnelli, 1949)  : par ce casting, la MGM
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faci lite la mise en chan tier de son adap ta tion du roman de Flau‐ 
bert, jugé a priori trop sulfu reux, pour être acceptée par le bureau de
Joseph Breen. La présence d’une actrice pres ti gieuse dans le rôle- 
titre est censée donner un certain lustre au  film 28. Même si les
critiques sont parfois sévères à son égard, l’idée qu’elle est une
actrice capable, voire très douée, reste centrale pour son image et se
réper cute égale ment dans la promo tion des films. Ainsi,  pour
Ruby Gentry (King Vidor, 1952), la publi cité ne néglige pas le sex- angle
mais met surtout en avant le fait que le public ira voir aussi une
perfor mance d’actrice 29.

Or Jennifer Jones n’existe à ce moment de sa carrière que comme
« actrice ». Elle a en effet disparu de l’espace média tique. Dès mars
1948, les rédac teurs de la revue de fans Movieland publient une lettre
ouverte qui lui est adressée, car la star, nouvel le ment rema riée à son
agent, refuse désor mais de répondre aux demandes  d’interviews 30.
Gaylin Studlar postule ce qui constitue une véri table singu la rité de
Jones par rapport à ses contem po raines, au moins pour le tour nant
des années 1940 et 1950 : le public ne peut la connaître prati que ment
que par ses films, l’appa reil promo tionnel qui les entoure et des
commen taires plus ponc tuels faits à son propos dans la presse 31. On
peut aussi émettre l’hypo thèse que cet effa ce ment contribue à  sa
persona, au sens où Jones n’appa raît plus exclu si ve ment que comme
une actrice, que le public n’est censé connaître et appré cier que pour
ses perfor mances. Cela parti cipe ainsi de cette idée de l’inter prète de
pres tige dont les choix de films doivent être parti cu liè re ment réflé‐ 
chis et explique une filmo gra phie riche en réali sa teurs impor tants du
point de vue de la recon nais sance critique, comme Lubitsch ou
Wyler. De Sica, comme Powell et Press burger, appa raissent de ce
point de vue, comme des versions euro péennes de ces
auteurs prestigieux.

9

On retrouve la même conti nuité en consi dé rant la filmo gra phie
améri caine de l’actrice. S’il faut remar quer, avec Milan Hain, que sa
carrière est d’abord mani fes te ment pensée pour donner des preuves
de sa versa ti lité, diffrac tant ainsi le visage de l’actrice d’un film à
l’autre, des lignes de force permettent cepen dant d’envi sager une
forme de cohé rence. Pour Gaylin Studlar et Pierre Bertho mieu, cette
cohé rence repose sur la repré sen ta tion de la jeunesse, mais aussi sur
toutes les mani fes ta tions de l’hystérie et de  l’étrangeté 32. Il semble
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néces saire de signaler aussi l’impor tance des scènes d’agonie doulou‐ 
reuse dans de nombreux films de Jennifer Jones 33. Enfin, il faut noter
qu’elle illustre dans presque tous ses films «  la diffi culté
d’aimer » hollywoodienne 34, puisque la quasi- totalité de ses histoires
d’amour à l’écran se terminent mal et qu’elle est très souvent
confrontée à l’adul tère. Autre ment dit, le public sait à quoi s’attendre
quand elle est à l’écran  : des larmes, des souf frances, des tortures
morales et physiques. En ce sens, les films euro péens qu’elles
tournent sont abso lu ment cohé rents avec le reste de sa filmo gra phie :
on retrouve le thème de l’adul tère, la diffi culté à faire des choix, les
sépa ra tions doulou reuses et,  pour Gone to  Earth, une mort
tragique.  Dans Stazione  Termini, Mary, épouse améri caine infi dèle,
dit adieu à son jeune amant Giovanni (Mont go mery Clift) avant de
prendre son train. Dans Gone to Earth, Hazel, la femme du pasteur, ne
parvient pas à échapper à l’emprise de l’aris to crate qui la fascine et
qu’elle finit cepen dant par fuir jusqu’à trouver la mort. D’ailleurs,
signi fi ca ti ve ment, dans le cas  de Stazione  Termini, même si Hedy
Lamarr et Linda Darnell, ont été mention nées pour le rôle de Mary 35,
le film appa raît très vite comme un projet idoine pour l’actrice et De
Sica dit expli ci te ment que le film était fait pour  elle 36. La «  paren‐ 
thèse euro péenne » de la filmo gra phie de Jones entre donc en réso‐ 
nance avec sa carrière améri caine et ne paraît pas incon grue, ni
même réel le ment surpre nante. Il importe cepen dant d’entrer plus
avant dans l’analyse pour observer au mieux la place de l’actrice dans
les deux films.

La migra tion signifiante
En tant que star, Jones s’intègre à première vue  dans
Stazione  Termini, c’est- à-dire que sa distri bu tion ne semble pas
relever des effets de disjonc tions que Richard Dyer a  théorisés 37  :
pour reprendre les dires du théo ri cien, il n’y a pas réel le ment besoin
de « distordre » le person nage pour qu’il rencontre « Jennifer Jones ».
D’abord, l’actrice récon cilie en elle une tendance à l’inter na tio na li sa‐ 
tion (elle joue des rôles euro péens fréquem ment) et un carac tère
originel, au contraire, tout à fait inscrit dans un quoti dien étasu nien.
Elle est donc à sa place en femme au foyer de Phila del phie, même
dans un film italien, d’autant que le scénario ne cherche pas, dans la
version en anglais, à lui faire parler une langue qu’elle ne maîtrise
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pas : son accent n’est pas très bon, son person nage ne comprend pas
quand on s’adresse à elle, etc.

Ensuite, sur le plan de l’appa rence physique, il n’y a pas non plus
d’obstacle à l’élégance « holly woo dienne » que Jennifer Jones affiche.
Si sa beauté est frap pante, l’actrice donne égale ment ici par son allure
une impres sion de moder nité (la coupe de cheveux courts, la robe de
Dior) encore accen tuée par deux éléments natu rels qui rendent le
glamour moins arti fi ciel : les grains de beauté visibles 38 et les sour cils
épais, appa rem ment non travaillés, carac té ris tiques des stars de Selz‐ 
nick comme Dorothy McGuire ou Ingrid Bergman. Jennifer Jones a
donc fina le ment son appa rence « normale », celle qui est connue du
public par les médias, mais cette appa rence n’est pas contra dic toire
avec le person nage qu’elle inter prète, même dans un contexte
néoréa liste. D’ailleurs, bien que Mary se décrive comme une femme
au foyer, elle porte un manteau de four rure, rend visite à sa sœur qui
vit à Rome, a laissé sa fille chez elle avec sans doute du personnel
pour s’en occuper. Même si ce n’est pas précisé expli ci te ment, on
peut donc parfai te ment envi sager que son person nage est en réalité
plutôt fortuné et, pour le décrire, le livret d’exploi ta tion parle bien de
« socialite 39 ». Mais il est égale ment vrai que sa beauté raffinée peut
devenir un moyen de dire son étran geté au monde qui l’entoure et
rappeler qu’elle n’est que de passage. Son élégance rend d’ailleurs
presque absurde la séquence où Mont go mery Clift/Giovanni lui parle
de s’installer avec lui dans un village en Sardaigne — ce qui renvoie
aussi à l’idée de décon nexion, d’impos si bi lité à commu ni quer qui
carac té rise les amants. La beauté, le chic, le carac tère améri cain de
l’actrice semblent très éloi gnés des prin cipes du néoréa lisme, mais
cette manière d’assumer le statut de la star améri caine sert plutôt le
propos du film, de la même manière que, selon Chris tian Viviani : « le
statut de star améri caine de Paulette Goddard dans la première
version [de la pièce d’Oscar Wilde, An American Husband] est déli bé‐ 
ré ment mis en avant pour isoler le person nage de Mrs Chevalley de la
commu nauté  britannique 40  ». La distri bu tion d’une vedette holly‐ 
woo dienne pour rait donc appuyer le propos d’un film euro péen.
L’image de Jennifer Jones, star holly woo dienne, est ensuite exploitée
au mieux dans la promo tion du film, dans sa version améri caine, qui
utilise de fausses manchettes de jour naux qui la présentent comme
une femme mariée, adul tère et victime de scan dales. Milan Haim y
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voit une réfé rence à l’affaire Bergman/Rossellini 41, mais il faut aussi
remar quer que si Jennifer Jones n’a plus d’exis tence dans les médias
que dans son rapport à son époux, ainsi que le note Gaylin Studlar 42,
ce bruis se ment autour de l’adul tère est d’autant plus poten tiel le‐ 
ment vendeur.

Sur le plan du jeu, la lecture peut être plus nuancée. On recon naît, en
effet, certains des «  idio lectes  » (pour reprendre le terme de
Philip Drake 43) de l’actrice, mais ils ne vont pas néces sai re ment ni
dans le sens du person nage ni dans celui du style du film. Il y a ainsi
des expres sions qui lui sont asso ciées, comme sa manière d’exprimer
le mépris et la colère, le regard fixe sous ces sour cils épais, la bouche
pincée. De même, on retrouve une de ses postures favo rites : l’appui
sur le décor, en tour nant le dos au parte naire, qui se retrouve d’un
film à l’autre, dans des registres variés. Le jeu de l’actrice ne s’adapte
donc pas, à première vue, au courant artis tique du film dans lequel
elle figure. On peut l’expli quer par des éléments factuels : si Jennifer
Jones est en général très appré ciée des metteurs en scène, car très
profes sion nelle, très investie et très atten tive aux propositions 44, les
sources s’accordent pour dire qu’elle ne s’est pas bien entendu avec
De Sica, parce qu’elle était très nerveuse sur le tournage 45 et, comme
indiqué dans la partie limi naire de cet article, parce que De Sica ne
parlait pas suffi sam ment l’anglais pour préciser ses inten tions, ce qui
a amené à refaire de nombreuses prises des scènes 46.

13

Cepen dant, le contexte amène peut- être ponc tuel le ment Jennifer
Jones à un jeu diffé rent, même si on ne peut pas, bien sûr, le quali fier
de néoréa liste, car il ne se réfère pas aux prin cipes de simpli cité,
voire de «  non- jeu  » signalé par  Nacache 47. Alors que l’actrice met
habi tuel le ment l’accent sur sa gestuelle et sa démarche, comme
l’illustre sa manière étudiée de rouler les hanches  dans Duel in
the  Sun (King Vidor, 1946), elle adopte ici des gestes assez stéréo‐ 
typés, comme sa façon de tenir le col de son manteau de four rure,
reflé tant la propre bana lité de son person nage. De même, bien qu’elle
soit souvent une inter prète très vive, son allure a tendance à rester la
même dans tout le film, même lorsque la tension drama tique est plus
forte et fondée sur la préci pi ta tion. Alors que son person nage est
constam ment pressé, l’actrice ne court fina le ment presque jamais, ce
qu’on peut faire le choix de lire comme le reflet d’une indé ci sion de
Mary ou d’une impos si bi lité à assumer son départ. Jennifer Jones est
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par ailleurs géné ra le ment remar quable par son extrême mobi lité
expres sive, ce qui l’éloigne du sous- jeu pratiqué par les stars améri‐ 
caines des années  trente 48. Cette mobi lité du visage est certes
parfois bien à l’œuvre  dans le film de De Sica et est signalée par
la critique 49. Pour cette raison, Charles Thomas Samuel estime même
que l’actrice paraît trop névrosée 50, ce qui crée un effet de disjonc‐ 
tion et d’invrai sem blance. Jennifer Jones a par exemple tendance à
«  expli quer  » la situa tion, en parti cu lier quand la scène est muette.
Dans la première séquence, où Mary se rend à l’appar te ment de
Giovanni pour lui dire adieu mais ne se décide pas à sonner, le visage
de Jennifer Jones mani feste clai re ment regret, inquié tude, hési ta tion.
Son mono logue du restau rant est égale ment très carac té ris tique de
sa tech nique  améri caine  : Mary parle de sa fille, et à chaque fois
qu’elle évoque une partie de son corps (ses cheveux, son cou, etc.),
l’actrice touche l’endroit du corps qui corres pond. C’est un jeu en
«  italique », très signi fiant, qu’on peut quali fier en ce sens d’histrio‐ 
nique et qui se révèle d’autant plus que Clift est davan tage adepte
d’une forme de mini ma lisme, où l’expres sion passe par l’inten sité du
regard et par des micro- gestes « natu rels ». Pour autant, de manière
géné rale, les nombreux gros plans du visage de la comé dienne
montrent que le passage d’une expres sion à une autre se fait de
manière graduée et nuancée, quand il peut lui arriver dans de
nombreux autres films d’être dévorée par les tics et les mouve ments
expres sifs, le jeu pouvant alors relever de la juxta po si tion d’émotions
violentes. Ici, le visage reste beau et l’expres sion maîtrisée, sans
recours aux grimaces.

Ces diffé rences modestes et ponc tuelles avec le jeu habi tuel le ment
pratiqué par l’actrice dans le cinéma améri cain peuvent s’expli quer de
plusieurs manières sans, cepen dant, devoir être lues comme rele vant
d’une esthé tique néoréa liste, ni même d’une direc tion d’acteurs
spéci fique : ils peuvent refléter plus géné ra le ment une forme d’incer‐ 
ti tude par rapport au person nage ou encore signaler à nouveau la
distance de la star vis- à-vis de son maté riel. Il est égale ment envi sa‐ 
geable que, sur le plan esthé tique, en ralen tis sant à certains moments
son rythme expressif et en évitant les effets de distor sions, Jennifer
Jones rejoigne des canons plus glamours du jeu clas sique améri cain.
De la même manière que sa photo génie et son appa rence de star
appuyaient le propos, son étran geté au monde qui l’entoure se mani ‐
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feste aussi dans cette maîtrise du visage puisque le jeu néoréa liste
peut sacri fier l’appa rence physique à l’expres sion. La comé dienne
joue donc parfois à la fois a contrario du style de la produc tion, mais
aussi en partie à l’opposé de ses propres habi tudes inter pré ta tives, ce
qui sert le film, donnant du sens au dépla ce ment culturel, en conti‐ 
nuant de mettre l’accent sur une icono gra phie hollywoodienne.

Le contre- exemple anglais : vers
une harmonisation
Alors que Chris tian Viviani remarque qu’à l’époque clas sique, les
acteurs améri cains ne s’intègrent en général pas dans «  les univers
typi que ment britanniques 51  », dans Gone to Earth, l’harmonie créée
par Powell et Press burger et Jennifer Jones paraît immé diate, d’autant
plus par compa raison avec Stazione Termini. D’abord, les tech niques
de jeu utili sées dans les films du duo de réali sa teurs ne reposent
évidem ment pas sur les mêmes prin cipes que sur celles qui carac té‐ 
risent le néoréa lisme. L’école anglaise est plutôt asso ciée à
la composition 52 tandis que les inter prètes de Powell et Press burger
peuvent avoir parfois recours à un jeu ultra- expressif, stylisé, où le
visage évoque presque un masque théâ tral, comme l’illustre, par
exemple, Kath leen Byron dans Black Narcissus (Michael Powell et Eric
Press buger, 1947). L’inter pré ta tion, plus extra vertie  dans Gone
to Earth que dans Stazione Termini, de Jennifer Jones repose sur des
éléments tech niques qui observent une distance beau coup plus
grande d’avec ce que le public peut savoir ou deviner de sa person na‐ 
lité : vêtue une partie du film en sauva geonne, l’actrice court à travers
la forêt et les vallées, se montre à l’image entourée d’animaux qu’elle
mani pule avec faci lité, se saisis sant du renard qui accom pagne
toujours son person nage, sans crainte ni hési ta tion, chante accom pa‐ 
gnée à la harpe et adopte l’accent parti cu lier de la région où se passe
l’intrigue du film. Sur ce point précis, la presse accueille avec circons‐ 
pec tion son inter pré ta tion, mais, selon Powell lui- même qui a observé
le travail de sa star et l’estime à la hauteur des enjeux du film, cette
résis tance est davan tage due à un préjugé d’une partie des jour na‐ 
listes qu’à un véri table échec tech nique de la  composition 53. Par
ailleurs, le spec ta teur n’est pas non plus troublé par une autre
compo si tion voisine encore plus mani feste, comme celle de Clift qui
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s’essayait à l’accent italien et au machisme  du latin  lover 54  dans
Stazione Termini. Le film de Powell et Press buger paraît plus harmo‐ 
nieux et naturel sur le plan du jeu et il n’y a pas d’effet de contraste ou
de rupture, l’inté gra tion prend le pas sur la confrontation.

Cette harmonie provient aussi de la cohé rence qui existe entre Gone
to Earth et les autres films de la star, de manière plus marquée encore
que pour le film de De Sica. L’héroïne du roman de Mary Webb
adapté  dans Gone to  Earth se révèle extrê me ment proche de Pearl
Chavez dans Duel in the Sun, le rôle le plus connu de Jennifer Jones
avec Berna dette, ce qui crée à nouveau une impres sion de conti nuité
dans la filmo gra phie de l’actrice dont la promo tion désire se saisir.
Alors que la sexua lité n’est pas habi tuel le ment l’élément le plus mis en
avant dans les publi cités pour les films de la star, les exploi tants sont
d’ailleurs invités à mettre en  parallèle Gone to  Earth, dans son
nouveau montage, et Duel in the Sun, dans le but de corriger ce que le
premier film risque rait d’avoir d’austère aux yeux du public. Le
titre  américain, The Wild  Heart, pour rait d’ailleurs corres pondre au
film de Vidor et au person nage Pearl. La sensua lité n’est pas le seul
élément qui permette d’établir une cohé rence entre le film britan‐ 
nique et le reste des produc tions auxquelles Jennifer Jones a parti‐ 
cipé. On retrouve en effet, dans le person nage d’Hazel, tous les
éléments signalés comme consti tu tifs de  la persona de l’actrice à
l’écran tels qu’ils sont établis par Gaylin Studlar et Pierre Bertho mieu,
en parti cu lier une forme d’étran geté au monde, voire de mysti cisme,
qui marque la plupart de ses person nages. Comme le remarque
Bertho mieu, les scènes de transe sont nombreuses dans
sa filmographie 55 et elles sont déve lop pées dans le film de Powell et
Press burger à la fois dans les moments de chant et dans ceux d’invo‐ 
ca tion à la nature, nombreux dans le film. Jennifer Jones y appa raît,
comme à l’époque de The Song of Bernadette, le corps tendu, le regard
perdu, le visage figé. Ainsi, son jeu peut paraître à la fois réaliste, dans
les séquences où elle court et évolue avec les animaux, relever de la
pure compo si tion tech nique et dans ces séquences de sidé ra tion
mystique, se référer à une forme de styli sa tion qui s’accorde au style
des réalisateurs.
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Enfin, sur un plan plus pure ment esthé tique, Jennifer Jones ne donne
jamais l’impres sion d’être «  invitée  » ou de passage, puisque ni ses
costumes, ni, surtout, la manière dont elle est photo gra phiée ne
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marquent une diffé rence entre elle et ses parte naires. On retrouve,
en parti cu lier, sur le visage de l’actrice des ombres  dramatiques
a priori peu holly woo diennes. De fait, si la récep tion du film de De
Sica insiste souvent sur la beauté de la star et son élégance 56, il n’y a
pas de tels commen taires au moment de la sortie de Gone To Earth,
même dans sa version améri caine et malgré les efforts de Selz nick
pour aller dans le sens d’une « glamou ri sa tion » de son épouse.

En somme, la star a su natu rel le ment s’inté grer dans cet univers
britan nique immé mo rial et magique et il n’est pas néces saire de
remo deler l’image de l’actrice dans le film ou de cher cher un
compromis. Il semble que ce soit du côté de la compo si tion et du
travail que l’harmonie puisse s’établir avec le plus d’évidence, ce qui
d’ailleurs corres pond à ce que l’on sait du tour nage, pour lequel la
vedette s’est mani fes te ment rendue très disponible 57. Le seul hiatus
est ici créé par les jour na listes qui contestent l’accent de l’actrice,
mais cette rupture ne paraît pas renvoyer à une réalité effective.

19

Conclusion 
Comment et jusqu’à quel point une star holly woo dienne peut- elle
s’inté grer dans un univers qui lui est, au moins en partie, étranger ?
Ingrid Bergman, d’ailleurs euro péenne à l’origine et non holly woo‐ 
dienne, a épousé le mouve ment néoréa liste et a réussi une inté gra‐ 
tion complète 58. La résis tance peut, à l’inverse, être totale, en parti‐ 
cu lier quand le film se révèle une produc tion améri caine, même
tournée en Italie. On voit bien comment Flame and the Flesh (Richard
Brook, 1954) utilise des éléments qui renvoient à une idée très
hybridée du néoréalisme 59. Mais le film, tourné à 99 % en anglais par
la MGM et par le produc teur Pasternak, est un star vehicle pour Lana
Turner, où tout évoque, malgré le contexte et les décors, les  autres
woman’s pictures de la  vedette 60. Flame and the  Flesh constitue un
cas inté res sant d’hybri da tion, dans lequel la star fait des modi fi ca‐ 
tions d’image publique impor tante, en parti cu lier en coupant et en
teignant ses cheveux pour ressem bler à Gina Lollo bri gida, affir mant
avoir l’occa sion de jouer  différemment 61, tout en restant dans son
registre privilégié.
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Jennifer Jones illustre un entre- deux qui se module d’un film à l’autre
et offre donc deux réponses diffé rentes à la ques tion. Ni son jeu ni
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ABSTRACTS

Français
Consti tuant une paren thèse dans une carrière soigneu se ment co- construite
par elle et par David O. Selz nick, les films euro péens de Jennifer Jones illus‐ 
trent le cas rare, sinon inédit, d’une vedette pure ment holly woo dienne se
confron tant volon tai re ment à un univers artis tique qui lui est double ment
étranger. Connus comme d’impor tants échecs publics, soumis à des
coupures et à de nouveaux montages pour le marché  américain, Gone
to  Earth (Michael Powell et Eric Press burger, 1950)  et Stazione  Termini
(Vittorio De Sica, 1953) n’en sont pas moins, dans leurs condi tions de
produc tion et de tour nage, dans leur accom plis se ment artis tique, dans leur
promo tion et dans leur récep tion, des films qui inter rogent le statut de
l’actrice, trans férée d’un espace à un autre. Faut- il, en effet, voir les héroïnes
de ces films comme autant de hiatus avec la carrière initiale de Jennifer
Jones ou bien, au contraire, se placent- ils dans la lignée de ses person nages
holly woo diens, dont une partie au moins est mani fes te ment « volca nique » ?
Pour répondre à ces ques tions, cet article propose de s’inter roger à
plusieurs niveaux, en exami nant à la fois comment le cinéma euro péen, et
plus préci sé ment néo- réaliste, a pu être perçu comme un gage de réus site
par une star drama tique toujours anxieuse de recon nais sance, d’étudier de
quelle manière l’actrice a travaillé son inter pré ta tion pour s’adapter à des
canons nouveaux et d’analyser, à la lumière non exclu sive de la récep tion,
comment sa place, sa présence et son jeu dans les deux films ont poten tiel‐
le ment produit du sens aux yeux des spec ta teurs. Autre ment dit, la migra‐ 
tion est- elle signi fi ca tive dans l’objet filmique en lui- même ? La richesse de
ces pers pec tives montre bien que, quoique beau coup moins commenté
rétros pec ti ve ment et média ti que ment que celui d’Ingrid Bergman quelques
années plus tôt, le voyage artis tique de Jennifer Jones peut être lu comme
un cas remar quable de trans fert culturel.

English
Consti tuting a paren thesis in a career care fully co- constructed by her and
David O.  Selznick, Jennifer Jones’ European films illus trate the rare, if not
unpre ced ented, case of a purely Holly wood star volun tarily confronting an
artistic universe that is doubly foreign to her. Known as major public fail‐ 
ures, subjected to cuts and re- edits for the Amer ican market, Gone to Earth
(Michael Powell and Eric Press burger, 1950) and Stazione Termini (Vittorio
De Sica, 1953) are nonethe less, in their produc tion and filming condi tions,
their artistic achieve ment, their promo tion, and their recep tion, films that
ques tion the status of the actress, trans ferred from one space to another.
Should we, in fact, see the heroines of these films as so many breaks with
Jennifer Jones’s initial career, or, on the contrary, do they belong to the
lineage of her Holly wood char ac ters, at least some of whom are clearly
"volcanic" ?
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To answer these ques tions, this article proposes a multi- layered approach,
examining how European cinema, and more specific ally neo- realist cinema,
could have been perceived as a guar antee of success by a dramatic star
constantly seeking recog ni tion  ; studying how the actress adapted her
perform ance to new conven tions  ; and analyzing, not exclus ively through
the lens of recep tion, how her role, pres ence, and acting in the two films
poten tially gener ated meaning for viewers. In other words, is the migra tion
signi ficant within the film itself ? The rich ness of these perspect ives clearly
demon strates that, although far less discussed in retro spect and in the
media than Ingrid Bergman’s a few years earlier, Jennifer Jones’s artistic
journey can be inter preted as a remark able case of cultural transfer.
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